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LAH DES ENFANS. 


Cet ouvrage a commence le ter, 
Janvier 1782. Le prix de Vanuce 
complette, en douze volumes jolt 
ment imprimes , eſt d'une demi- 
guince. 

La ſouſcription pour 1783, en 
quelque mois qu'on 8'abonne, com- 
mencera toujours du ter. Janvier de 
cette meme année. Le prix ef 
également d'une demi-guince pour 
douze volumes, dont il en paroit un 
chaque mois, le meme jour qu'il cl 
public a Paris. Ceux qui prendron 
Pannee 1782 compleite, & qui fouſcri 
ront en meme tems pour Vannce col 
rante 1783, payeront une guint 
pour les deux annces enſemble. II fau 
avoir ſoin d'affranchir les lettres 8 


le port de Pargent. 
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par M. BERAUIN. 


SEPTEMBRE 1783. No. IX. 


ON SOUSCRIT 


A LONDRESsS, 


Chez M. ELSsMuLEr, Libraire, 
dans le Strand. 
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LA PERRUQUE, 


Le GIGOT, Les LANTER- 
NES, LE SAC D'AVOINE, 
ET LES ECHASSES. 


M. De Freville &toit un après mĩdi 
dans ſon cabinet avec fes quatre en- 
tans, Lucien, Charlotte, Deniſe & 
St. Felix, lorſqu'il regut la viſite de 
ſes trois meilleurs amis MM. de 
Vermont, de Feuilleragues, & de Fon- 
bonne, Les enfans aimoient beau- 
coup ces Meſſieurs, & fe rejouirent 
de leur arrive. Ils pretoient une 
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oreille attentive: a leurs entretiens 
qui furent ſs inſtructifs & ſi amuſans, 
que le ſoir & meme la nuit 6toient 
deja” venus, fans qu'on evt ſongè a 

ſe d&tourner- pour demander de la 
lumiere. M. de Vermont en Etoit 
aux details les plus curicux de ſes 
longs voyages, lorſqu'on entendit 
frapper rudement à la porte. Les 
enfans ſe raſſemiblerent auſſitòt en velo- 
ron. derriere le fauteuil de leur pere, 
qui attendoit toujours que l'un deux 


allit ouvrir. Il cn avoit donne l'or- 


dre à Lucien fon fils aine, mais Lucien 


Pavoit fait paſſer a Charlotte, Char- 


lotte A Deniſe, Deniſe a St. Felix. 
Durant le cours de ces negociations, i 
on avo!t irappe une ſeconde fois, 
& aucun d'cux ne bougeoit de fl 
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place. M. de Freville les regarda 
d'un eil qui ſembloit leur deman- 
der ſi c*toit A lui où Ades amis de 
prendre la peine de {6 lever de leur 
ſiege. Enfin ils ſe mĩirent en marche 
tous les quatre enſemble dans Por- 
donnance guerriere d'un bataillon 
carre, bien tapis les uns contre les 
autres. Quand ils furent pres de 
la porte, Lucien ſe detacha d*un pas 
craintif, & la pouſſa bruſquement, 
en fe repliant avec precipitation ſur 
le petit corps d'armce. Mais le petit 
corps d'armèe eut bien une autre 
peur au tintamarre ſoudam qui ſe 
fit alors entendre, & a Vapparition 
d'un corps blanchatre qui rampoit 
a quatre pattes, en grommelant, 
Les quatre nouveaux Solies prirent 
A 4 
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la fuite en pouſſant des hurlemens 
d'effroi. Qui eſt la donc, s':cria M. 
de Freville, d'un ton d'impatience? 
— Moi, Monheur, repondit une voix 
ſourde qui ſembloit ſortir du plan- 
cher. — Et qui etes vous? — C'eſt 
le garcon perruquier, Monſieur, qui 
cherche votre Perruque, qu'on vient 
de faire tomber. Je vous laifſe à 
penſer, mes amis, quels eclats de 
rire ſuccederent au morne filence 


qui venoit de regner un moment. 


On tira la ſonnette pour avoir des 
flambeaux ; & bientòt ou appergut 
A leur clartz la boite a perruque 
toute en pieces, & la malheureuſe 
Perruque renverſce a terre, qui chauſ- 
ſoit, comme une large pantoufle, 
Pun des pieds du garçon. 
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Lorſque le premier tumulte de 


cette ſcene rilible fut appaiſe, M. 
de Freville plaiſanta ſes enfans ſur 
| leur folie, & leur demanda dequoi 
ils avoient ell peur. Ils ne le fa- 


voient pas eux-memes, car ils ètoient 
accoutumèés des le berceau a ne pas 


s'effrayer de Pobſcurne, parce qu'on 


* & I 0 A. 
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les y avoit laifſes quelque fois ſeuls 
pour les aguerrir, & qu'il avoit 


| ct2 expreſſement defendu a tous les 


domeſtiques de leur faire de ridicu- 


les hiſtoires de ſpectres & de re- 


venans. 

La converſation gcncrale, detour- 
nee de ſon premier ſujet, vint a 
rouler ſur ce point; & l'on examina 
cou pouvoit provenir la frayeur ſi 
ordinaire aux enfans dans les té- 
whres, | = 
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C'eſt un effet naturel des ténëᷣbres 
elles-memes, dit M. de Vermont, 
Comme ils ne peuvent diſtinguer 
avec juſteſſe les objets qui les en- 
vironnent, imagination qui ne de- 
mande que du merveilleux, les leur 
preſente ſous des figures extraordi- 
naires, les groſſiſſant ou les rappe- 
tiflant à fon gre, Alors le ſentiment 
de leur foiblefle leur preſuade qu'ils 
ne peuvent refiſter à ces monſtres 
chimeriques, qu'ils ſuppoſent armes 
pour leur nuire. La terreur s'empare 
de leurs eſprits, & les frappe d'im- 
preſſions quelquefois mortelles. 

Ils ſeroient bien honteux, dit 
M. de Freville, s'ils voyoient au 
grand jour, ce qui leur inſpire 
tant de crainte dans Pobſcuritc, 
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C'eſt comme ſi je le voyois, inter- 
rompit Lucien, car je n'at qua le 
toucher, & alors je ſais bien ce que 


oe Jai devant moi. 


Oui, repondit Charlotte, tu viens 
de nous donner une belle preuve de 
ton courage. C'eſt pour cela que 
tu m'aurois laiffe toucher la porte 
fi je ne t'avois pouſle, 

Il te fied bien de parler de ma 
peur, repliqua Lueien, toi qui t'es 
ailie cacher derriere St. Felix. 

Et St. Felix derriere moi, ajouta 
la maligne petite Deniſe. 

Allons, dit M, de Freville, je vois 
que vous n'avez rien à vous repro- 
cher les uns aux autres. Mais Pex- 
p:dient de Lucien n'en eſt pas moins 
raiſonnable, parce que dans toutes les 
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repreſentations extravagantes que 
on fe forme, il n'y a jamais que 
les accidens naturels A craindre, & 
qu'on peut s'en preſerver en recon- 
noiſſant par le toticher ce qui nous 
offuſque, C'eſt pour avoir neglig: 
cette precaution dans Penfance, qu'on 
s'accolitume A voir. enſuite des fan- 
tomes dans tout ce qui nous entoure, 
Je me ſouviens A ce propos d'une 
hiſtoire afſez dròle que je vais vous 
raconter. | 

Les Enfans joyeux ſe rangerent 
en cercle autour de lui, & M. de 
Frevills commenga en ces mots : 

Dans la maiſon de mon pere, il 
y avot une ſervante qu'on envoya 
un ſoir à la cave chercher du vin 
pour le ſouper, On 8'ctoit deja mi; 
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A table, & Von ne voyoit venir le 
vin ni la ſervante. Ma mere, d'un 
caractere tr2s vif, ſe leva pour Paller 


Hs; 


appeller elle-meme. La porte de 
la cave Ctoit ouverte, & perſonne 


ne r:pondoit a ſes queſtions. Elle 
m'ordonna de prendre un flambeau 
& de deſcendre avec elle. Je mar- 
chois le premier pour Peclairer. Com- 
me ma vue ſe portoit en avant, je 
ne regardois point à mes pas. Tout 
à coup je tombe de ma hauteur 


© ſar quelque choſe de flaſque ol 


mes pieds st 1ent embarraſſes. Ma 


lumiere $*ereint, 


en cherchant à 


me relever, j“ ppuye ſu une main 


immobile & ga. 


e.- Au eri que Je 


pouite, la cuihi jere deſcend avec 


une chandelle. 


On approche; & 
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nous trouvons notre pauvre ſervante 
etendue le viſage contre terre danz 
un profound èvanouiſſement. On la 
releve, on lui fait reſpirer des fels, 
elle reprend ſes eſprits; mais a peine 
ſes yeux ſont ils rouverts, qu'elle $*ecrie 
d'une voix effarce, en fe dcbattant 
dans nos bras: Ah, la voila, la voild 
encore! Qui donc, lui demanda ma 
mere? — Cette grande femme blan- 
che pendue a la voute. Voyez, voyes. 
Nous regardimes du cote qu'elle 
nous montroit, & nous vimes effecu- 
vement quelque choſe de blanc & 
de long ſuſpendu dans un co'n, 
N'eſt· ce que cela, s'écria la cuih- 
niere, en pouſſant un grand eclat 
de rire? Eh, c'eſt le Gigot que 
Jai achets aujourd'hui. Je l'ai wis 


n 
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ict au crochet pour le tenir frais, 
& je Vai entoure d'une ſerviette 
pour le garantir des inſectes. Elle 
courut auflitot detacher Venveloppe, 
& preſenta le Gigot a fa camarade 
route tremblante de frayeur. Ce ne 
fut pas ſans peine qu'on parvint a 
la convaincre de fa ridicule mepriſe. 
Elle s'obſtinoit a ſoutenir que le 
fantome l'avoit renverſce d'un coup 
Heil effrayant, qu'elle avoit voulu 
ſe ſauver, qu'il l'avoit pourſuivie 
& accrochee par fa jupe, qu'il lui 
avoit arrache avec violence le flam- 
beau de la main. Elle ne ſavoit 
plus ce qui lui Ctoit arrive depuis 
ce momert, 

Il n'eſt pas difficile, dit M. de 
Vermont, d'expliquer tout ce qui 
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$'ctoit paſſe dans ſa tte. Lorſqu'elle 
fut effrayce au point de 8"cvanouir, 
ſon ſang s'arrèta ſubitement dans 
ſes veines ; & comme elle ne pou- 
roit $'enfut;, elle s'imagina qu'elle 
Etoit retenue, Sa main, en fe roi 
diſſants, laiſſa tomber fon flambeau; 
& elle erut qu'on le lui avoit arrache, 
Que nous ſommes heureux, ajouta- 

t- il, de ce que les lumieres de notre 
ſiecle commencent à difliper tou- 
tes ces folles croyances de ſpectres 
& d'apparitions ! Il fur un tems d'iz- 
norance ou ces idces ſe mclant à des 
ſentimens ſuperſtitieux, portoient la 
fo1bl :fle & l'effroi dans tous les eſprits. 
Graces au ciel elles font bannies des 
villes; mais elles regnent encor? 
dans les campagnes, que les malheu- 
reux 
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reux villageois regardent toujours 
comme peuplzes de fſorcieres & d'eſ- 
prits malins. En voici un exemple 
bien plaiſant, 

Thomas, gros fermier, revenoit 
un ſoir de la foire du village voiſin, 
avec Etienne & Suzette, ſes deux 
enfans. C'ctoit vers les derniers 
jours de l'autonne, on la nuit com- 
mence à regi er de bonne heure ſur 
Phoriſon. 

En paſſant devant une auberge, 
le pere dit aux enfans qu'il avoit 
beſoin d'y entrer pour ſe rafraichir ; 
& comme ils ſavoient la route, 1 
leur ordonna de la ſuivre, en leur 
promettant de les rejoindre bientor. 
Etienne & Suzette s'en alloient danc 
à petits pas, s'entretenant des tarces 
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plaiſantes qu'ils bient vu faire ay 
mario nettes, & les r pëtant pour 
s amuſer Tout-a coup vers ie m. lieu 
d'un ſentier qui venoit rendre ay 
grand c demin par le coin d'un petit 


bois, 115 a, pe 5 urent quelque choſe 1 
de flumb-yant qui s'agitoit ſur k 


terre, & qui ſemblat danſer en see. 
vant & s'abnillant tour-à-tour. { ho 


mas, autreiv:s ſoldat, leur avoit 
ſouvent dit zu'il ne falloit pas avoir B 


. 
a 
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peur de ce qui, dans l' loignemert 
& les tene bres, portoit quelque forme 
effrayunte, & queen sen approchant 
ou tiouverolt toujours que ce n*ctoit 
rien. Etienne dans ce moment avoit 
oubliꝰ toutes ſes inſtructions. II b-ga- 


yoit a ee , trembiant de tout 0 


20tps, & gluce aeffrow, Suzette! ſc | 


. - 


>... 


1 
Fa 
: 


n 
. 2 * * 3 
W 


ally 


Our 


lieu! 


4 


wo 
eh 


Ec 


N * oF | 


Le Sac d' Avoine & les Echaſſes, 19 


moqua de ſes craintes, & lui dèclara 
qu'elle voulo t voir la choſe de pres, 
Son frere eut beau lui proteſter que 
c:toit des revenans, des hommes de 
feu qui lui tordrotent la nuque; elle 
ne fat point dcecouragee par ces 
folles imaginations, & $'avanca vers 
la lumiere d un pas intrépide. 

Elle n'en ctoit plus eloignce que 
de vingt pas, lorfju'elle reconnut 
le -oueur de marion-ttes doe la foirc, 
qui avec ſa Lanterne cherchoit quel- 
que choſe autour de lui. 

En tirant fon mouchoir de fa 
poche, il en avoit enleve ſa bourſe, 
& depuis un quart dheure, il la 


2 cherchoit a terre inutilement. Suzette 


plus aviſce ſe mit à furcter dans les 
buiſlong & la trouva bientot accro- 
B 2 
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chée aux branches d' once aubè pine. 
Le joueur de manonettes lui donna 


pour ſa peine ce drole de Polichi- | 


nelle qui l'avoit tant fait rire, & 
wut le long de la route, il lui ap. 
prit à le faire jouer. 

Ils ne faiſoient que d'entrer dang 
la ferme, lorſque Thomas y arriva, 
Le joucur de marioncttes lui racont: 
fon avanture, & loua le courage de 
Suzette. Cependant la nuit deve. 
noit plus ſombre, & le pauvre Etienne 
ne paroiiloit point. Son pere com. 


menia à Craindre qu'il ne lui füt 
arrive quelque mail:cur, II prit un 
gros flambeau de rëine, & courut avec 


ſa fille tur le grand chemin pout 
le chercher. 
Ils alloient A grands pas, ſe tour 


n., — 
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| nant de tous côtés & Pappellant 

| {ans ceſſe. Enfin ils entendirent au 
1 loin une voix d' enfant qui l ur rèpon- 
35 par des cris douloureux. Ila 
y coururent ; & ils trouverent Etien- 
ee dans un foſſẽ profond dont il 
4 ne pouvoit ſortir. II &toit couvert 
de boue de la tte aux pieds; & il 
| aroit le viſage & les mains tout 
Adechirés par les brouſſailles. 
Et comment done t'es-tu four- 
E la-dedans, lui dit Thomas en 
Faidant à s'en tirer ? 


Ah, mon pere, e' eſt que je con- 
rois, tournant la tète vers homme 


oy 5 de feu qui me pourſuivoit, & je 


i ſus tombé dans cette foſſe. Je 


= voulois en fortir; je n'ai trouve 
5 { pour m'accrocher que des &pines. 
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Voyez comme elle m'ont mis tout 
en ſang; & la deſſus il recommen- 
ca ſes cris & ſes lamentations. | 
Son pere le tanga rudement pour 

{a poltronnerie. Etienne en fut bien 
plus honteux lorſqu'il apprit Vheu- F 
reuſe avanture de Suzette. II ne 
pouvoit ſe conſoler d'avoir perdu fa | 
part du jolt Polichinelle qu'elle fa- 
voit deja faire jouer fi adroitement, 


La Lanterne de votre recit, dit 


M. de Fevuilleragues, me rappelle 
un Evtnement on la mienhe a jout 
un role encore plus eftrayant pour F 
toute une bourgade. p 

Je revenois un ſo'r d'une tournte 
que Javois faite pour des recrues a 
dans les villages d'alentour. II etoit | 
tombè depuis midi une pluye affreu- Þ 


{a- 
nt, 
dit 
elle 
our 
Gur 
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& ſe qui avoit rompu tous les che- 
nis. Eile ſe precipitvit encore 


4 avec la meme violence; mais com- 


me il me falloit n la marche 
le lendemain au matin de bonne heu- 
1 re, je me remis en route avec la 
5 precaution de prendre une Lanterne 
Y pour m 'eclairer dans un pas d: unge- 
reux que l'on m'ind'qua. Je venois 
F de paſter l'abri d'une petite « olline, 
lorſqu un coup de vent furieux em- 


| e mon chapeau juſques vers le 


milieu d'un ctuang profond. Heu- 
5 4 


reuſement j'avois un grand manteau 
N rouge. Je le fis remonter ſur ma 


tete, en me menageant une petite 
if ouvert ure pour voir à me con'uire 
E pour reſpirer. De peur que l'ou- 
1 ragan ne Sengouttrat dans ſes plis, 
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je paſſat mon bras droit autour de 
mon corps afin de l'aſſujettir: en- 
forte que ma Lanterne, que je tenois 
de la main droite, ſe trouvoit ſous 
mon ępaule gauche. A Pentree d'une 
bourgade batie tur le penchant d'une 
montagne, je rencontrai trois vo- 
yageurs qui ne m'eurent pas plutot 
appergu qu'1ls ſe mirent à fuir com- 
me ft quelque demon les eùt em- 
ports. Je continuat ma route au 
galop, & j'allai deſcendre dans une 
hetellerie, où je voulois prendre 
quelque repos. Bientot apres j'y | 
vis arriver mes trois poltrons pales | 
& plus morts que vifs. Ils racon- | 
terent, en friſſonnant d'effroĩ, qu'ils 
venoient de trouver un grand cada - 
vre tout degouttant de ſang qui por- 
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toit ſa téte en feu ſous ſon bras. 
N 11 6toit monte, difoient ils, fur un 


© cheral noir par devant & gris par 


4 ere, qui n'avoit pas laiſſé, tout 
2 | boiteux qu'il Etoit, de monter tout 
droit la montagne avec une viteſſe 


extraordinaire, Ils avoient eu le 
ſoin de ſonner l'allarme dans toute 


la bourgade. On les avoit ſuivis 


juſu'à la porte de Vhotellerie ; & 
il s'y trouvoit pres de cent perſon- 


nes prefices les unes contre les au- 


tres, ouvrant leurs bouches & leurs 


oreilles a cet epouvantable rect. 


Pour me dedommager des déſagré- 
mens de mon voyage, je refolus de 
Ts encore a leurs depens, avec le 


| projet de les guerir enſuite de leurs 
7 frayeurs, Jallai reprendre ſecrete» 


ce. 
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ment mon cheval; & m'ctant remis 
a quelque diſtance dans le mème 
equipage, excepte que ia Lanterne 
ctolt ſous le devant de mon <paule, 
Jarrivai à bride abatue devant la 
porte de Vhotellerie, II auroit fallu 
voir toute cette foule confternce, les 
uns cachant leurs tctes centre leurs 
mains, les autres ſe précipitant dans 
l'auberge. Il n'y cut que Vhote 
ſeul qui eut le courage de reſter ſur 
la porte & de me regarder. Alors 
je tirai ma Lanterne de deſious mon 
bras, je deponillai mon manteau, 
& je parus a ſes yeux tel qu'il ma- 
voit vu Vinſtant d'auparavant au 
coin de ſa cheminic, Ce ne fut 
pas ſaus peine que nous vinmes 4 
bout de rappeller ces bonnes gens 


5 | 
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Wc leur profonde terrcur, Les trois 
Wroyageurs ſurtout, encore frappes de 
la premicre impreſſion, n'en pou- 
ule, W coient croire leurs propres yeux. On 
t la it par les railler de leur viſion, 
allu & par boire à la ſanté du grand 
les 3 ' cada re fans tete, qui, faute de cet 
urs eclaireiſſement, alloit peut etre, de 
Ans | vici! le en vicille, repandre pour des 
„te ÞY ficcles une frayeur ſuperſlitieuſe dans 
ſur boute la contrèe. 
ors Þ | Il ne tenoit donc qua mo1, dit 
100 N. de Fonbonne, de fournir auth le 
all, 6 ſujet d'une belle rclation aux com- 
0 1 meres de mon pay s, dans une avan- 
$1 tur nocturne qui m'eſt arrivee, lors 
fut be ma premiere jeuneſle. 
a je venois d'achever le cours de 
Ns Z ma rhctorique, lorſque J'allat paſſer 
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le tems des vacances a la maiſon de 
campagne de mon oncle. J'eus une 
fois beſoin de me lever dans la nuit. 
II talloit traverſer une vaſte galerie; 
& je n'avois d'autre lumiere pour 
y guider mes pas que les foibles ra- 
y ons de lu lune obſcureis par les nua- 
ges. En paſſant devant une porte 
vitree qui s'ouvroit fur la grande 
allee du jardin, je vis une maſſe in- 
forme qui ſe glitivit le long des 
arbres. La lune qui la frappoit obli- 
quement d'une ſombre lueur, lu 
donnoit une apparence effrayante, 
celle d'un grand culotle dont la moi- 
tie du corps ſeroit courbece en avant. 
A meſure qu'il 8*sloignoit, je le voyois 
ſe rappetiſſer par degres. Tout-à- coup 
il ſembla ſe partager en deux. Une 
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1 i moitie paroiſſoĩt immobile & morte ; 
ore ! autre, dans un grand mouvement, 
oY Hap autour d'elle. Comme au- 
nie; eune des deux ne venoit de mon 
our « my la frayeur dont 1 etois {11 
2” | me laiſſa la force d'appeller au ſecours. 
us. Mais à peine eus je a demi poulle 
_ le premier cri, q e la moitié vive 
nde 1 du pretendu fantdme accourut vers 
in- moi, & me dit d'une voix ſup- 
des , Ah, Monheur, Monlieur Cy- 
bli. # prien, ne criez pas, je vous en prie. 
Is 6 Taiſez- vous donc, taiſez-vous. La 
ite, ng ne m toit das Inconnu : je 
* m m' rmai de reſolution, & mavang i 
* 55 vers lui. Qui es-tu, lui dis-je ? un 
* 5 voleur, fans dovte ? — Eh non, 
wp | Monſieur Cyprien, non certaine- 
* . Je ſuis Picard, le cocher, 


8 
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Ah, c'eſt toi, répondis-je? Ove 
fais-tu donc? J'allat le joindre, & 
JPappergus un grand Sac deboyt 
contre la muraille, qu'il chargot 
ſur ſa tete, ſe vis clairement alon 
ce qui lui aoit donnè cette ſtature 
monſtrueuſe, & pourquoi il mPavut Þ 
paru ſe partager en deux lorſquilÞ 
avoit jette le premier Sac à terre, 
Je lui demandai ce qu'il emportoi Þ 
à une heure fi indue. Ceſt que 
dois, me r{pondit-il, aller de ba- 
ne heure à la ville. Hier au for, 
Joubliai de tire de l'avoine du gte. 
nier. II faut cependant que me 
chevaux la mangent avant le jour, 
Je me ſuis leve pour en venir cher 
cher. Mais n'en dites rien, je vos] 
ſupplie. On pourroit me croire con- 


nei 
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Que iT | pable de n{gligence, ou imaginer que 


e, Xe ſuis un voleur. je compris tout 
bor 4 ſuite qu'il pouvoit bien etre en 
rgot WF efet ce qu'il craignoit de paroitre. 
alan Þ Pavois vu moi-meme prendre 
ature de Vavoine le ſoir. Diailleurs ce 
avoit MF n'ctoit pas du cote de Pecurie qu'il 
qu'il portoit le Sac, mais vers la petite 
ert. 


relle qui paſſoit au bout du jardin: 
rtot WY & puis il ne falloit ſurement pas 
ue e deux grands Sacs d'avoine pour trois 
bone Le Des le lendemain j'inſ- 
foi, Itruiſis mon oncle de ce manege. 
gre· Apres quelques perquiſitions, on de- 
mes ert qu'il avoit une fauſſe clef, 
Jour. & que de cette maniere, il avoit 
cher. 1 fois em porte dans la nuit 
vou une grande partie des proviſions « de 
cou Mos paurres chevaux. 


—— — — 
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Si lorſque le pretendu fantone 
ſe fur approche de moi, & meit 
appelle par mon nom, je n'avou 
pas ſurmont2 ma premiere frayeu, 
& que je me fuſſe ſauvè dans m 
chambre pour Peviter, de quelle 
terribles idées ne me ſerois- e pa 
tourmentè pendant toute la nuit! 
Cette image m'auroit peut-etr 
pourſuivi le reſte de ma vie, 6 
m'auroit rendu foible & peureuy, 
fi meme elle n'avoit attaque me 
nerfs & dcrange mon cerveau. 

M. de Fonbonne auroit ed effect 
vement ce malheur A craindre. |: 
viens d'étre inſtruit d'un even 
ment funeſte, qui montre combi 
les eftets Ce la peur ſont terrible 
ſur les enfans, Je vais vous k 

raconten 


ern, 
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zconter, mes amis; & j''eſpere que 
et exemple vous guerira de la ma- 
Ward 1 ne odieuſe que vous avez de cher- 
ayeußzner à vous effrayer les uns les 
s mi utres, ſurtout dans les ténébres. 

jucle BY Le jeune Charles de Pommery, 
=. 5 nfant plein d'eſprit & de talens, 
nut Voit pris un goſit fi vif pour la 
er nuſique, que non content de la le- 
8 on de clavecin qu'il recevoit chez 


are ui dans la matinee, il alloit encore 


© ma dus les ſoirs la rep3ter chez ſon mai- 


ntome 
me 


% I: qui demeuroit dans le yoifinage 
effect e la maiſon de fon pere. 
i 

= Son trere Auguſte, très bon enfant 
\mbial "1 mais dont les goüts 6toient 
ible M's tournés vers la : diiſipation, em- 
s ployoit ce tems à torger dans ſa 
cont ete mille nouvelles eſpiégleries. II 


* 


byte bre 1783. 
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$*ctoit appercu que Charles rentry 
le plus fouvent tout ſeul au log 
& quelquefois dans Vobſcurite, | 
forma le deſſein de lui faire pen 
Depuis quelques jours il $'exerg 
a l'inſu de ſa famille, à march 
ſur des Echaſſes. Un ſoir 1! | 
prend a ſes pieds, s'affuble di 
grand drap blanc qui malgre ſa ha 
teur trainoit juſqu'a terre, coun 
ſa tete d'un chapeau noir a bo 
rabattus, d'ou pendoit un long cre 
de deuil; & dans ce groteſque at 
rail, il fe place debout a Vent: 
de fa maiſon pour at:cndre fon tre 
Celui ci revenoit dans la joye ini 
cente de fon age, fredonnant Ta 


qu'il venoit de repcter. II nv 
plus qu'a trois pas de la porte, wt 
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rentro eil appergut le coloſſe monſtrueux 
1 lov jui agitoit ſes . & marchoit 
rite, bi pour le repouſſer. Frapps 


Pf; 


per 


Pun effroi mortel a cet aſpect, il 


eri ombe tout-à-coup par terre fans 
march onnoiſſance. Auguſte, qui n*avoit 


r 1! Mas prevu les ſuites cruelles de ſon 
e dl 


ieſteble badinage, dépouille auffi- 

ſa bit fon epouvantail, & fe jette A 
cou eber lu fur fon frere, en lui 
\ boil * rodiguant les plus tendres careſſes, 
8 ce tous les ſecou:s qu'il croit propres 
ue ug . ranimer. Mais, h<las ! le petit 
nalheurcux ctoit déjà comme mort. 
Fes parens accourent, & parviennent 

ye ig nfin a le rappeller au ſentiment de 


nt I's Wa vice II ouvre les yeux, & les 
$4” 8 
ned 


ent] 
KL p 
>n frei 


1 


: egarde d'un air ſtupide. On Vap- 
582 
te, 4 Nee lle des noins 1:3 plus chers, il ne 


4 1 . 
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peut les entendre. Sa langue '; 
gite en vain dans fa bouche, ell 
ne rend plus que des ſons inan 
cules. Le voila fonrd, muet, 4 
inſenſe, fans doute pour la vie, || 
s'eſt ccoule plus de fix mois de 
puis ce deplorable evenement, { 
tous les travaux des medecins n'or 
rien produit. Peignez- vous, fi vou 
le pouvez, mes amis, la deſolatia 
de ſes parens. II ſeroit peut-et. 
a deſirer pour eux qu'il ett cell} 
de vivre: ils n'auroient pas tous 
les jours ſous les yeux un ſujet c 
pleurs & de deéſeſpoir. Mais leur 
affliction n'eſt rien encore en com- 
paraiſon de celle d' Auguſte. Nepui 
ce temps, il reſſemble plus à w 
ſquelette qu'à unc ercature vivaats 


terug 
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ue „ Ine peut ni manger, ni dormir. 


C, ell 
Inari 
et, & 


vie. ||F 


1s de 
nt, & 
3 n'on! 
ſi vou 
olatior 
ut-etr: 
t cell 
8 fol 


jet & 


Pes larmes l'épuiſent, & ſes re— 
Words le devorent. Cent fois dans 
J journée, il marche ou s'arrète 
a air égaré, i! tord ſes mains, 
Farrache les cheveux, & maudit fa 
FMaillance. Je les ai vus Pun & Pay- 
tre, & je ne puis vous dire lequel 
ies deux eſt le plus infortuné. 


hy - 


* 
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M De Pontis venoit d'acheter pout 
Sophie & pour Adrien un petit 
Trictrac de bois d'acajou avec de 
dames d' ebene & d'ivoire, trois jet. 
tons de nacre, deux cornets de 
marroquin, & quelques paires de 
jolis dez anglois. | 
Les enfans ne connoifloient pas 
encore ce jeu. Ils prierent leur 
papa de vouloir bien leur en don- 
ner les premieres legons, NM. de 


E r 


* 

+; 
fo 
Ly 


5 les ſatisfaire. 


inprimeés fur les dez. 
uerai pas non plus les écoles qu'ils 
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dontis qui ſe meloit volontiers 3 
ous leurs plaiſirs, s sen fit 
II jouoit alternative- 

ent avec l'un & avec l'autre; & 
I qui ne jouolt pas, regardoit 


la partie pour $'inftruire, 


Je me garderai bien de vous dire 


comment ils comptotent d' abord du 


out du doigt le nombre des points 
Je ne mar- 


firent dans le commencement ; j'aime 


mieux vous apprendre qu'au bout 
dun mois ils ſavoient fort joliment 
Wa marche du jeu. 
rent en état de jouer ſeuls enſem- 
ble. Sophie étoit de la premiere 
force de ſon äge pour le petit Jean. 

Adrien plus 


Bientòt ils fu- 


ambitieux tournoit 


C 4 


un de 


4 
b 
® 
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toutes ſes ppetentions vers Je Fear 
de retour. Peu-a-peu ils en viren 
au point de n'avoir plus recours! 
leur papa que dans les grandes 
diſhcultes, 

Il ctoit un jour temoin de leur 
partie. Adtien, apres quelques mas. 
vais coups, avolt perdu la tete, & 
ſembloit jouer a reculons. Sophie, 
qui fe poſiedoĩt a merveille, menoit h 
bredouille grand train. 

Adrien, en faiſant rouler les det 
dans fon cornet, avant de les poufler, 
ne manquoit jamais de nommer les 
points qu'il lui auroit t:llu pour bats 
tre ou pour remplir: Cinq & quatre, 
fix & trois. Point du-tout. C'ctoit 
deux & as, terne, ou double- deus, 
qui venoient. 11 frappoit du pied 


ER err. 4 


5 ontre terre, fracaſſoit ſes dames, 
kf ettoit le cornet après les dez, & 
ours i erioit: Voyez ſi l'on peut etre plus 
randey 4 alheureux! C'eſt bien jouer de 
. l | 

Sophie au contraire, ſans appel- 
man. ber ſes dez, cherchoit a s'en procu- 
te, & rer un grand nombre de favorables. 
phie, . voyoit-clle trompèe dans ſon at- 
oit h tente? au lieu de fe troubler elle— 
eme par des lamentations inutiles, 
gelle réfléchiſſoit pendant quelques 
nuts ſur le moyen de parer à 
er les? fert accident. II lui arrivoit quelque- 
bat. ois d'en tirer de nouvelles reſſour- 
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virent 


leur 


s der 


uſer, 


batte, ces; & Von Cioit tout ſurpris de 
toit lui voir rétablir en un clin d'œil 
leu, le jeu le plus de ſol pro. 

pied 


L ICTRAC, 


Lorſque la victoire fe fut dela. 
ree pour elle avec tous les honneurs 
du triomphe, elle fortit par mo- 
deitie, pour ſe derober à fa gloire. 
Adrien honteux de fa dctaite n'oſoit 
lever les yeux ſur fon papa. NM. de 
Pontis lui dit froidement : Adrien, 
tu as bien merite de perdre. cette 
partie, 

ADRIEN. 


Il eſt vrai, mon papa, celle. A 
& toutes les autres, pour jouer con- 
tre quelqu'un qui a tant de bonheur. 


M. pEPONTIS. 


Il ſembleroit, a t'entendre, que c'elt 
le hazard qui decide abſolument 
de tout à ce jeu. | 


on 
ex 


E 42 
AD RIEN. 


Non, mon papa. Mais quand 


on n'amene que des points faits 
expres, comme Sophie? 


M. oz PoNTTS. 


Il ctoit difficile qu'elle en cut 


de contraires, de la maniere dont 
elle avoit ſu diſpoſer ſes dames. 


Tu n'as fait attention qu'a ſes dcz, 


au licu de remarquer la marche de 
ſon jeu. Que dirois-tu d'un jar- 


n 


dinier, qui gouvernant ſes arbres 
zu hazard, & ſans accomoder ſes 
travaux aux varietts des ſaiſons, fe 
plaindroit de ce que ſcs fruits ne 
E rcufiſlent pas comme ceux de fon 
F roilin, attentif A profiter de toutes 
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ces circonſtances pour l'avantage de 
ſa culture ? 


ADRIEN. 
Oh, mon papa, c'eſt bien dittcrent! 
M. pE PownrT1s. 


Et en quoi? voyons. 


ADRIE N. 


Je ne peux pas vous le dite; 
mais je le ſens bien, 


M. pEPONTISũ. 


Je ſuis honteux pour toi de te 
voir employer ces reſſources des 
| petits eſprits pour dcfendre leur 
| opiniatretè dans une mauvaiſe cauſe, 
As-tu rcellement vu dans la com- 


F a . ql 


CRE, 
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F raiſon que je viens d'employer, quel- 


L 
uf 
ELS 
7 


4 
* 

. 
1 
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que choſe qui Vempeche de fe rap- 
porter au ſujet dont il ctoit queſti- 


on? Je veux que tu me le diſes. 
ADRIEN. 


Eh bien, non, mon papa. Je 


n'y avois ſeulement pas reflechz. 


C'ctoit pour n'avoir pas l'air d'etre 
confondu. 


M. pE PoNTI1s:. 


Tu vois ce que l'on gagne a ces 
liches detours. On n'avoit que le 
tort d'un defaut de juſteſſe dans 
Pefprit, & Von y joint le tort beau- 
coup plus condamnable d'un defaut 
de juſtice dans le coeur. En employ- 
ant ce foible ſubterfuge auprès de 
quelqu'un de rulſonnable, crois-tu 
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qu'il en ſoit la dupe ? Jamais, I 
n'y voit que de la petiteſſe apres 
de la deraiſon. On auroit pu d'abord 
attendre au moins de lui de la pitié; 
i ne reſſent plus que du mo pris; 
ſans compter celui qu'on doit $'inf- 
pirer a ſoi-meme, 


ADRIEN. 


Mon pere, c'eſt bien dur ce que 
vous me dites-la. 

M. DE PN rs. 

Tu fiis que je ſuis fans mens. 
gement pour tout ce qui peut tenit 
du plus loin a l'injuſtice ou a h 
baſſeſſe. On ne recoit ces legons 
que d'un pere; & je te les donne 


avec amitiè pour qu'un autre n'a 


8 
r 
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| s occaſion de te les donner avec 
© aigreur. L'aveu que tu m'as fait 
Ala premiere inſtance, & d'un mou- 
vement franc de ton ame, me per- 
ſuade que tu n'auras jamais beſoin 
d'un autre avis. Embraſſe-moi, 


Adrien. 


ADRIE N. 


De tout mon coeur, mon papa. 
| Je ſens que vous me fauvez bien 
des affronts. 


M. dE PorrISò. 


Je n'ai vu que ce moyen de les 
prèrenir. Mais revenons encore a 
lla comparaiſon dot j'avois fait 
uſage. Nous pourrons, j'eſpere, en 
© ticer une inſtruction plus Gtendue. 


o—_—_— 
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Voyons, voyons, mon papa. |: 
ne vous ferai point de mauvaise 
chicane; Mais fi je la vois tai 
ſoit peu clocher, vous permettre; 
bien 


M:.pEPONTLIS. 


Je ne demande pas mieux, mon 


ami. Je ſerai charmè de te devot 
des idèes plus juſtes. Crois qu'un 


noble amour-propre peut encore 
trouver quelque ſatisfaction dans J. 


veu meme d'une erreur. Il ne se 


fait point fans un grand ainout 
pour la verite, ſans un vif ſentiment 
de juſtice; & la raiſov qui fait 
ſe relever d'une chute, eſt tout pris 
d'en venir à ne plus broncher. 

ADRIES 


. 
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Ap RITIE N. 


ſe vois qu'il me faut encore 
longtems tenir la bride terrce a la 
E micnae, 
Fe 
| M. DR PoltT1's. 

Fort bien, mais lache un peu les 


Wrenes a ton imagination pour me 


ſuivre. Je te diſois qu'un joueur 
1 


de Trictrac doit faire pour ſon jeu, 
comme un jarqdinier habile pour 
ſon jardin. Si l'un ne ſonge d'abord 
qu'à donner une belle tige à fon 
arbre, & à bien developper ſes bran- 


ches pour y recueillir plus de fruits, 


* 


autre ne s'occupe au commence— 


ment qua fournir ſes caſes & a pla- 


] 


cer ſes dames dans un ordre avan- 
tageux pour faire aiſement fon plein, 
5 Sedtembre 1783. D 
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le m-nager lorſqu'il eſt fat, & cn 
tirer le plus gr nd nombre de points 
qu'il puiſſe rapporter. 1 *evenement 
des dez ne dépend pas plus de l'un 
que les variations du tems ne de. 
pendent de l'autre. Mais ce qui 
d:pend également de tous les deu, 
c'eſt de ſe tenir en garde, conte 
ces 1-certitudes, de n'y expoſer 1 
qu'avec precaution l'obiet de leu A 
travaux. Le cours d'une partic cit me: 
de hazards favorables ou contraire, 
comme celui d'une ſa.fon d'influen- . 
ces malignes ou bienfaiſantes. L 
chances heureuſes reilemblent i c 
chaleurs douces qui preparent l& 
fertilits, & les re ers ſubits de fo 
tune à ces tempetes ſoudaines qui 

menacent la végetation. L'habile ** 
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E ſupreme eſt de prevoir ces vieiſſitu- 
des, de decouvrir à propos Pun 
ſon jeu, l'autre ſon arbre, lorſqu'il 


w a point de danger à craindre, 


EY 
* 
7 


pour hater leur croiflance, & de 
les garantir enſuite avec ſoin, lorſ- 


que la partie ou le tems devien- 
© nant orageux. 


ADRI1IEN. 


4 1 Fort bien, mon papa. Juſqu'ici 


© tout cadre à merveille. Mais dans 
une partie de Trictrac, un bon 


f : joueur ne profite pas ſeulement de 
ſes propres avantages, il profite 


1 


»Y 


„ I > comparaiſon ? 


encore des fautes & des écoles de 


5 


ſon adverſaire; au lieu que le jar- 
dinier joue tout ſeul dans votre 


D 2 


ere. 


M. Dt Por rIS. 


Tt eſt vrai; mais une compara- 
ſon ne peut jamais embraſſer tow 


tes rapports. La mienne fe borne i! 


ceux que je viens d indiquer. 
A RIEN. 

Croyez- vous? Eh bien, je va, 

la pouſſer plus loin, moi. Je reger. 


de tous les jardiniers d'un village 


comme jouant entre eux a qui pot. 
tera le plus de fruits au marché. 


Celu qui fait le mieux conduit © 


fon jeu, en aura de plus prècoces * 
de plus beaux, & en plus grano] 
nombre, il les vendra mieux * 
les autres, par ignorance ou par de 
ecoles, en ont moins à vendre, & 


c'eſt lui qui gagnera la partie. 
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M. dE PoNTIs. 


"hs 

** 
* ; 
8, 


Comment denc! voila qui ef 
| fort juſte, won fils. Tu vous quels 
arantages on peut retirer d'un entre- 
tien rarfonovable oh l'on ne cherche 

pes 4 fe tendre des pièéges l'un 2 
| : l'autre par une miſerable vanite, 
2. mais à s'inſtruire mutuellemefit, & 


OE 9 43-5 1 Mm — ae. „ 
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. 

a $cclairer par un Change de lumie- 
% 

1 Je n"avols appcreu qu” one des 

faces de Lobjet que je te prefene 

A en. ; En y ien den regards, 

e C1 donne l'occaſion d'en apper- 

12 


ceroir une qui m'avoit echapps, 

qui. pouzroit m'en faire dfcouvrir 
KW Cautres à mon tour. Les ſeciences 
We & fort wink formées que per 
Vaſlemblige vradue) de toutes les 
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„ e F, 


„erk AC: 


diverſes idées que la méditation a 


fait naitre dans Veſprit de ceux qui L 
les cultivent. Je les compare a ds | 
lampes qui brüleroient devant de 
reverberes a mille facettes inëgales, 4 
mais dont chacune reil*chiroit ven 


un foyer commun les rayons qu'elle | 
recoit. C'eſt le faiſceau de tou 


ces traits plus ou moins vifs, mai; 
tous fortifiès l'un par l'autre, qui 
fait le grand cclat de lumiere qu'on 
voit briller au point de leur reu- 


— 


a „ IEE * 
* - 


nion. Je ſerai ravi que tu t' acc 
tumes de bonne heure à confid- 
rer les objets que tu veux connoitr, 
par leurs rapports avec d'autres qu 8 
te ſont déjà familiers, a les bien 


confronter enſemble, & à ſaifir nette. 


ment dans cette comparaiſon to! 


7 
A 
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ce qui les rapproche ou les cloigne. 
Cette methode eſt la plus naturelle, 
la plus feconde & la plus fire, Ceft 
elle qui appliquse a Vex-rcice de 
Pimagination a forme les Homere, les 
Milton, les Arioſte & les Voltaire; 
2 eétude profonde du cœur hu- 
main, les Shakeſpeare, les Moliere, 
Ri les Racine & les La Fontaine; à la 


2 recherche de l'origine de nos idées, 
# A les Locke, les Clarke, & les Con- 
= dillac; a l'obſervation infinite de la 
\| | nature, les Ariltote, les Linn , les Bon- 
net & les Buffon; à la mcditaiion des 
7 loix du développement de la focie- 
: 5 te & des empires, les Monteſquieu, 


les Rouſſeau, les Ferguſon & les 
Mably; enſin a la penetration 
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des miſteres de l'ordre ſublime de 


Punivers, les Copernic, les New. 
ton, les Kepler, les Halley, les 
Bernoulli, les Euler, les d' Alem. 
bert & les Franklyn, tous pre- 
miers hommes dans ces divers 
genres de hautes connoiſſances, dont 
je me plais a te citer da les 
noms & la gloire, pour t'inſpiret 
Iz noble ardeur de t'inſtruire un 
jour dans leurs ouvrages unmortels. 


MLA TENDRE MERE. 


{LETTRE DE M. DE TERCY 
= A Mor. DE TERCY. 


MADAME. 


C.. lettre vous cauſera pcut- 
etre quelque ſurpriſe. Peut-ctre auſſi 
attendiez-vous de moi. — Quoi 
Wqu'il en ſoit, elle eſt devenue ne- 
Wccflire ; ; & }j'en viens fans autre 
5 preparation au ſujet qui me force 


$* 


We vous Pecrire, 


* 
1. 
9 
FE 


iF 
* 


. 
$ 
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Vous pouvez vous ſouvenir e 
core d'un tems où je vous aimoiz ＋ 
& on vous paroifſiez repondre | 
ma tendreſſe. Ce tems n'cit plu; 
Vous avez cru pouvoir placer va 
affections dans un objet plus digi; 
de vous. Puiſque vous en eſp:rf 
votre bonheur, je ne veux point 
d*truire. Nous ſommes libres. R 
tirez-· vous ſur vos terres, je re: 
dans les miennes, Je vous don: 
huit jours pour cet arrangement 
Je me tiendrai lon de vous da 
cet intervalle, pour vous fauver- 
mes reproches, & vous epargntr 
trouble dont il ne me convient | 
d'etre tzmoin, Quant à nos tru 
enfans, vous pouvez vous tranqui 
liſer ſur leur ſort, Apres 1a con 
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ſuite, leur mere ne doit plus avoir 
f je communication avec eux; & je 
Wtrouverai ſans elle le moyen 4 les 
Wir clever convenablement a leur 
Wncillance. Recevez pour toujours 
gu mes adieux. Jouitiez en paix de 
1 Pore nouvelle deitince ; & cherchez, 
autant qu'il vous * poſſible, à 
Ne Leffacer de votre mémoire le ſouvenir 
© de celui qui fe diſoit autrefois votre 
SS tendre cpoux, & qui n'eſt a preſent 
nt Jae 


0 Votre tres-humble 


& tres-obciilant 
Serviteur 


1 ADbRIEN DE TERCYo 


4 
4 
I 
\ 
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bo LA TENDRE MERE, 


REPONSE,DE Mos. Dit 


TERCY ALA LETTRI 
PRECED ENTE. 


Mors lE VR. 


J E chercherois vainement à von 
peindre tous les mouvemens que ro 
tre lettre a excites dans mon am 
Vous voulez vous ſeparer de mo 
Puiſque vous jugez cet &clat ncceſla-Wſe 
re, je me ſoumets à vos idces. Si que 


qu'un m'avoit dit lors de notre union 


qu'elle n*aboutiroit qu'a une ru i 


ture fcandaleuſe, je n'aurois cer 
tainement pu me perſuader que cet 
evencment fur meme poſſible. Ce. 
pendant il eſt arrive, Dans mon ma: 


heur, il me reſte une conſolution, c 
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; ; 11] eſt encore dans le ciel un Dieu 

hui ſait porter au grand jour l'in- 
ence. Ma conſcience me declare 
ſexcmpte de tout reproche. Mon cœur 
ne connoit aucun de ces objets que 
vous appellez dignes de moi. II 
n'a jamais ecoute que vous ſeul. 
Je vous le proteſte, non par des ſer- 
mens, mais par une ſimple affirma- 
tion, que mon ame prononce avec 
calme & fermets, Je ne veux faire 
aucun effort pour vous convaincre 
de votre injuſtice. Je ſuivrai patiem- 
ment le chemin par qu le ciel me 
conduit. Il m'a juſqu'à preſent 
comblé de faveurs. J'eſpere qu'il 
voudra bien me les continuer. II 
eſt cruel pour moi qu'on m'arrache 
wos mes enfans. Je pourrois dire 
qu'une mere qui leur donna le 
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jour avec douleur, a fur eux ply 
de droits que leur pere; & les lon 
m'en accorderoient au moins un. Mii 
je ne vous ferai pas l'affront de les 
invoquer. Je me figurerai ane 
reſtgnation que Dieu vient de me 
les enlever par la mort, ou que je 
meurs moi-meme & qu'ils vont bien 
tot me ſuivre. Adieu, vivez hen. 
reux, injuſte & toujours cher epour.ſ 
Le jour & la nuit je prierai le cid 
que pour votre propre repos, il faſt 
tomber de vos yeux le voile qui | 
couvre, afin que vous puiſſiez vor 
quelle honnete & fidele épouſe vou 
avez par deſſus toutes les femme 
dans 
Votre dcſolce, 


mais innocente 


AN ELI 
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Wl: DE TERCY, HENRIE T- 


oo 
l LE, SOPHIE ET CAROLINE. 


les 
HENRIE TT E. 


Nous voicl, maman. Que nous 
Poulez-vous? 


Mde. pete TERCY. 


Venez, mes filles. Aſſeyez-vous 


Ins de moi. J'ai quelque choſe 
vous dire. 
CAROLIN E. 

Prens moi ſur tes genoux, je te 
prie, maman. 

(Mae. de Tercy prend Caroline dans 
Wes bras, la ſerre tendrement ſur ſor 
, & laiſſe echapper quelques 


armes. 


1 
4 
52 
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64 LA TENDRE MR RNZ. 
HEN RIE TVT E. 
Qu'avez- vous done maman ? vos 


pleurez. 


So PH IE. 


Je n'ai rien fair, au moins que 
je ſache, pour te facher contre moi 


CAROLINE. 


Ni moi non plus, maman, f 
t'aſſure. 

(Mae. de Tercy ſecoue la ti 
ſans pouvoir repondre. Ses larne 
& /es ſanglots recommencent avec plu 
de violence. Les trois enfans | 
mettent à pleurer, & crient enſemi 
en la preſſant de leurs mains): 


 Maman ! ma chere Maman! 


Mode 
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Mde. DE TezRcy (en contrai- 

guant ſes pleurs). 
Tranquilliſez-vous, je vous en 
onjure, Ne picurez point. Vous 
e deſolez. 


U 

HEN RARIET TE. 
Pourquoi done avez - vous pleuré 
p premiere? Pourq uoĩ pleuriez- vous 
lier, avant-hier, tous les jours de- 
us la lettre de mon papa? 


Mde. vt TER ex. 


Mi. 
Ke me le demande point, ma 
ere fille. Tu le ſauras un jour. 


out ce que je puis vous apprendre, 
es enfans, c'eſt que demain je ſuis 
bügee de vous quitter. 


datei re 1783. | E 


—— 
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Sor ur. 

Et tu ne m'emmencs pas ct 
fois, comme tu me Favois prom; 
Henriette ta bien accompagnée du 
3, ” A iv 
autre voyage. 

Mde. vet TEN Cx. 

Plat au ciel Jue je puſſe 50 
emporter toutes dans mes bras ! mt 
hclas ! ce n'eſt pas en mon pour 

HENRIETT E. 


Au moins, reviendrez vous bi 
tot, maman ? 


Sop nix. 


{ 


* y 
Et m'apporteras- tu quelque ch 
de bien joli, quand tu revicacra 


i 
= 
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CAROLINEe. 


* "++ 
TT 


Et auſſi A mo:. je t'en prie une 
ande poupce qui roule. 


—. 
222 
7 


. 
2 
= 


HENRIETTE, 


Quoi, mes ſœurs, vous voyez 
zue maman eſt triſte, & vous lui 
urlez de joujoux ? Al! ſi j'oſois « + 


v0 Made. DE x & ERC Ys, 


| Que verx-tu dire, ma chere 
He 


* 
HENKIETTE (en /unglottant). 


| Vous ne reviendrez pas, je le 
ns. Vous Ctes toujours chagrine 
cha nous quitter; mais vous ne pleu- 
un: pas comme aujourd'hui quand 
E neſt que pot; un petit voyage. 


{ E 2 
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Mde. DE TER Cx. 


Ne te fais pas de ces frayeur, 
Henriette. En moins de fix ſemi! 
es, je ſerai de retour aupreès & 

vous. 
SO OPH I Ee. 


Eh que ferons nous fi longten 
toutes ſeules ? 


CAROLINE. 


*n 


"ff 


Tu le ſais, maman, je ne fa 
jamais jouer ſi bien quand tu n 
es pas. 


Mde. pE TER Cx. 
Votre papa revient demain. 


HENRIET TE. 


Et vous ne ſerez pas ici 1 {= 
le recevoir? 


* 


a4 
* 5 
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SOPHIE. 


| Oh, il ſera bien fache que tu 
1 ſols Pàus. 


Cano0LINW EL 

| Demeure au moins pour lui, je 
e prie, maman, 

Mde. DE'TERCY. 


© 11 n'en ſera que plus aiſe de me 
Foir 3 mon retour. Quelques ſes 
Haines ſeront bientöt pallces. 


HENRIETTE. 


| Vous ne voulez pas nous le dire, 
4 ais je ſais que mon papa 


Mde. pE TE RC x. 


Mon enfant, tu me dechires le 
eur. Je ſouffre bien aflez de me 


2 E 3 
bl 


— 
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ſeparer de vous. Tranquilliſe tc; 
je t'en conjure. Nous nous reve: 
rons bientot, Regois en ce baiſe 


pour gage. 

HexzIETTE (en ſe jetiant d 

ſon cen), 

Oh! fi c'ctoit vrai! 

Mde. dE IT ERC. 

Tu verras, tu verras. Je te | 
promets encore. Je ne t'ai jamai 
trompèe. Portez vous bien, me 
cheres filles, & ne cherchez qui 
vous amuſer en m'attendant. 
(Elle les embraſſe Pune apres autre) 


Henriette, Sophie, vous qui ett 
les deux ainces, prenez bien gar 
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„ 


qu'il "arrive aucun accident à ma 
Caroline. Aimez- moi toujours. De 
mon cöté, je penſcrai continuelle- 
ment a vous. Adieu, chers enfans. 


(Elle Parrache tontd- coup de leurs 
bras, Of les Ie e toutes les trots 
immobiles de duuleur, & pouſſant de 


hauts ris) 


— —̃ res 2 


| 
* 
| 
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LETTRE DE M. DE TERCY 
A Mpk. DE VILLIERS. 


MA CHERE ET DIN Amit, 


E vous envois, comme vous me 
le permettez, mes trois filles. Je 
vous conjure de leur prodiguer vos 
plus tendres ſoins. Qu'elles trouvent 
en vous une ſeconde mere. Apres 
Pevenement odieux qui leur a fait 
perdre celle que leur avoit donne la 
nature, je regarde comme un bien- 
fait du ciel que vous daignies 
gencreuſement vous charger de vell- 
ler ſur leur education, Je ſens de 
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quel poids eſt le fardeau que Je vous 
impoſe, & combien peu je ſuis en 
kat de m'acquitter jamais envers 
ous de la moindre partie de ma 
feconnoiſſance. Mais que n'oſe pas 
bn pere pour ſes enfans! Daignez 
lone pardonner a Vindiſcretion d'un 
eur paternel, & diſpoſez dans tous 
les tems de moi, & de tout ce qui 
appar tient. Une choſe que je ne 
ſaurois jamais afſez vous recomman- 
Cer, ma digne amie, c'eſt le choix 
Pune. bonne gouvernante. Tachez 
den trouver une ſelon mes princi— 
es & les vötres. Il en eſt ft peu 


ui ſoyent propres à d'autre emploi, 
« jue d'habiller & de deshabiller des 


poupees ! Plutöt que de livrer mes 
kutans a des” Ctres de cette nature, 


- 
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yirois les porter dans une caps. 
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gne defſerte, pour y vegeter ſans au. 
cune efpece d' education. Mais com. 
me les ames dignes Pune de Vautt:, 
ſarent s'attirer mutuellement pa 
une ſympath:e ſecrete, j'efpere qu 
dans une auſſi grarde ville que Roy. 
en, vous parviendrez a dccouvri; 
une femme qui ait aſſez d'honnetets 
de connoiflances & de raiſon pou: 
clever mes filles felon mes dehirs 
Je vous donne un pouvoir illimit 
ſur le ſort que vous jugerez i pro 
pos de lui faire. Je ne menagerai ne: 
pour un objet ſi important. Pit 
tens avec la plus vive impatience & 
vos nouvelles. Je verrois avec beau 
coup de plaifir que vous vouluſlr: 
bien charger de quelque partie c 
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notre correipondance Henriette, ma 


file ainée, pour la former de bon- 


Ine heure a ccrire, II ett en votre 


pouvoir, ma digne amie, de me ren- 
dre plus ſupportable le malheur que 
eprouve, & de me faire gouter 
dans mes enfans, la joye que m'a 
nrie mon infidele epouſe. ſ appelle 
cette douce efyerance dans mon cœur 


pour en Chafſer les chagrins qui le 
poſlsdent, & pouvoir vous exprimer 


les ſenimens d'eſtime & de recon 
roiſſance, avec leſquels je ſuis, & je 
ſerai toute ma vie, 

Votre ami 


à toute cpreuve, 


ADprIE% DE IERCYes 
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Mos. DE TERCY, JUSTINE 
Ja femme de chambre, COM TOI; 
Jon domeflique, 


CoMrols (er entrant), 


Mops. la Baronne vous fſouhaite 
le bon jour. Voict ſa reponle, 
(11 lui preſente un billet), 


Mde. DE TERcy. 


C'eſt bon. Faites venir la Brie; 
& vous remonterez avec lui. 


(Comtois ſort, Made, de Terg 
ourre le billet, & le lit tout bas), 


Dieu ſoit louc ! j'ai rèuſſi. (4% 


femme de cbamò re,). Tiens, lis 
Juſtine. 
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MA JusTINE (/:t tout haut): 


» Celt avec plaiſir que je regois 
Ela femme de chambre que vous me 
E recom mandez. Une perſonne A qui 
vous rendez un temoignage ſi avan- 
Iugeux, doit Ctre un ſujet rare; & 
je vous remercie de la preference, 
Elle peut entrer dès ce moment chez 
moi.“ 


ute 


Jus TIN 


(En lui rendant le billet dune 


8 main tremblante). 


9 l Helas, Madame, que vous ai-je 

fait? (en pleurant). Vous me ren- 
voyez de votre ſervice. En quoi 
| 14; je merit ? 


v 


78 LA TENDRE MERE, 
Mde. DoE TE RC x. 


En rien, ma pauvre Juſtine, Ty 
es une excellente fille; & ſi le cid 
diſpoſe autrement de mon fort, f. 
n'en aura jamais d'autre que toi. 
Mais à préſent je ne puis te garder, 
I faut nous fſeparer abſulument, 
Confole-toi : j'eſpꝭre que je ne turde- 
rai gud re a te reprendre. Je Vaurgis 
donne de quoi vivre feuie, en attut- 
dant ce jour. Mais Par craint les 
dangers auxquels pouvoient t'cxpo- 
ſer ta jeuneſſe & ton inexpericuce, 
Tu ſeras traitce chez Made. la bi 
ronne avec autant de douceur qu at 
pres de moi. Je lui ai fait en tf 
faveur les recommandations les plus 
preſſantes. Voic! un petit caceal 
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dur me rappeller a ton ſouvenir. 
fu trouveras auſh dans le bas de 
mon armoire quelques nippes dont 
je te fais preſent, Va, ma pauvre 
amic, ne pleure point devant mes 
yeux. Ils font aſſez raffaſics de 
larmes. Lorſque tu auras fait ton 
paquet, je te reverral encore une 
f013. 

JusTINE (e tordant ſes mains). 


Eh quoi! faut-il que je vous 
euitte ? Non, je ne puis me paſſer 
de vous ſervir. Je vous ſuivrai par- 
tout. 


Mde. px Terxcy (avec fermete). 


Je vous en prie, [uſtine, fi vous 
aez pour moi quel ue attachement, 


Pp 2 * 
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8 LA TENDRE MERE, 
ne me tourmentez pas de vos plain, 
tes. Laiſſez- moi ſeule. J'ai beſoh 
de quelque repos. (Pune ανᷣν ply 
douce). Va, ma pauvre amie, | 
rai dit que je te revcrrois encore 
avant de nous ſcparer. 


Jus rI Nx. 
O ma digne & bonne maitreſſe 
(Elle ſort en pouſſant de profond 
ſSoupirs). 


Mor, VDR TER, 
LAB RIE on Coche, 


Comtors ſon laquais. 
La BxrxI1E. 


Me voici, Madame, eft-ce pon 
mettre vos chevaux : 5 
. 
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Mde. DE I ERCY. 


Non, La Brie, attendez. (Ca 
ntolg). Que VOUS elt-1} du de 
gages y 


ComTaAOlIsS. 


Le dernier quartier ſeulement, 
adame. 

e . . 

Mde. 53 TERCY. 

Le voici, & une demi annce par 
lus, pour vous donner le tems 
vous bien placer. Mes affaires 
ſobligent de m'éloigner de ma 
fon, Te ſuis tits contente de 
tre ſervice 3 & vous pouvez pro- 
re partout cette atteſtation que 
rous en donne. Vous Etes jeune, 


. 
veptembre 1783. F 
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& vous avez fu vous former à vg 
état. Il vous ſera facile detrow 
une condition, Adicu, 

(Le domeſiique fort avec un 
ac trouble & de chagrin), 


La BRIE {les mains jointss), 


Ah, Madame, je ne puis em 
que mon tour aille venir. 


Mde. pE TEeERCY. 


Je tremble moi- meme de u 
le declarer. 


r. 


Quoi, Madame, moi qui 
al vu naitre, moi qui vous ai {u 
de chez M. votre pere, mol « 
vous regardicz, diſiez- vous, con 
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erotre dot! me renvoyer après tant 
années! Penſez- vous que je vous 
s moins attache Aa cauſe de ma 
cillefſe ? Helas ! je n'ai ni fem- 
e, ni enfant. Je ne tiens qu'I 
ous dans ce monde. Que voulez- 
us que je devienne? 


Mde. DE TER Cx. 
Mon cher & honnete La Brie, 
poyez qu'il en coùte bien à mon 
eur. Mais, vous le voyez, j'ai 
roye ma femme de chambre & 
on domeſtique. Je ne dois plus 
fur perſonne auprès de moi. 


LA Brit (avec feu). 


Ma bonne maitreſſe, eſt-ce que 
 allaires de M. de Tercy ſeroient 


F: 2 
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dcrangees ? Ah, je tiens de vos boy 
tes de quoi nourrir longtems v0 
chevaux. Laiſſez- moi mourir fu 
mon ſiege en vous conduifant. 


Mde. DE T ER cx. 


Cette preuve de votre attack 
ment m'eſt bien ſenſible. Jen fu 
penctree Juiqu'au fond du car 
Mais raſſurez-vous. M. de Te 
Zouverne fa fortune en homme ſag; 
& ne laiſſe rien manquer à m. 
beſoins. Cela eſt ſi vrai que 
rous donne mes trois chevaux, 
que je vous aſſure une petite pal 
pour toute votre vie, 

BI. 

A mot? à moi? n > voule 

rous que je faſſ. es richells 
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bole n'en mourrois que plutöt du re- 
t de perdre celle qui me les auroit 


unndes. Non, jamais, jamais. 


Made. D E TERCY. 


je Vexige de vous pour ma fatis- 


ol con. je veux me rcjouir de vous 
\ uM 0ir precur2 du repos & de Vaiſance, 
en our ic reſte de votre vieilleſſe. 
e L Brie went prendre le bas de 11 
lar: rob four la baiſer, elle lui douue 1 
"8 % fa main) e ! þ 
10 | . . _-- 1 | 
Allez, mon enfant, j'ai beſoin wy 
X. 1 1 
etre ſeule. ey 
nne 1 b 
| Wl 
LA BR. $1.51 
WW Que je vous fouhaite au moins 15 
auge & mille bencdictions du ciel. 100% 
Clic; : 
F 3 . 
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Je ſuis vieux ; mais je ne me ſen 
encore que trop jeune pour ard 
ie tems de vous pleurer. 


Mor. DE VILLIERS, 
Mos. LAMBERT 


(vitue d'une robe de ſerge noire), 
Mde. LAM BEAT. 


Pardonnez, Madame, ſi je pren 
la liberté de venir vous interrow 
pre. J'ai appris que vous cherche 
une gouvernante pour trois jeune 
demoiſelles. Quaique je me crojt 
bien <loignce de poſſéder les qualits 
neceſſaires pour des fonctions {1 dei 
cates, la ſituat ion ou je me trou iy? 
m'engage à vous propoſer du mois 
d'en faire un eſſai. 
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5 Made. DE VILLIER $, 
en 


Puis-je vous demander qui vous 
tes, Madame, & quel eſt votre nom? 


ö Ol 


Mde. LA MEER rx. 
Je m'appelle Lambert. Je ſuis 


ha veuve infortunze d'un homme 
ue Paimois, & que Jaime encore 
plus que moi-meme. Dans la dou- 
J-ur qui m'accable, ce ſeroit une 
conſolation pour moi, de pouvoir 
employer mon tems à I'education 
de trois enfans bien nts. Je vous 
Fconjure, Madame, ſi vous n'avez déjà 
pris d' engagement avec perſonne, 
de vouloir bien me conher cet em- 
plot, J'elpere que vous ſerez con- 
tente de mon zele. Je ne demande 
aucun ſalaire: je ſuis au deſſus de 
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tous les beſoins. C'eſt ſeulemen 
une occupation que je cherche, pout 
me dittraire de l'idéèc de mes mal. 
heurs. 

Mde. dE VILLIE RAS. 


Un motif ſi touchant me pcnttre 
du plus vif interet pour vos peines, 
Vous wavez donc point d'cutans 
Madame ? 

Mde. Lang ER T (avec motion), 


Pen avois qui faiſoient toute yu 
joye & tout mon eſpoir. Mais, helas! 
ma cruelle deitince me les a ravis, 


Made. dE VILLIERS. 


Je vous plains du fond de mon 
cteur. Vous me paroiſſez unt mere 
bien tendre 3 & vous auriez merits 


ent 
Our 
nal. 
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de voir vivre vos enfans, pour prix 


de votre amour. 


Mde. opE LAM RERT (avec un 
Jonpir). 

Ah, ils vivent encore, ils vivent ! 
mais ils n'en ſont pas moins perdus 


| pour moi. 


(11 lui echappe des larmes). 


Mde. ox VILLIERKRS. 


Je ne puis vous comprendre, 


Madame. Certainement, ou votre 
douleur vous Cgare, ou vous avez 
un ſentiment ſecret que vous ètouffez. 
Craindriez- vous de me le decou- 
vrir? peut etre ſerois je en état 
ee tous donner quelque confolations 


90 LA TENDRE MERE, 
Mde. LAMBERT. 


Vous ſeule au monde le pourez, 
Madame. 


Mde. DE VILLIERS, 
Moi feule ? & comment? Parlez, 
Que deſirez- vous de moi? II net 
rien que je ne me ſente porte! 
taire pour vous. | 
Mde. LAM BERT. 


Faites-moi donc gouvernante de 
trois jeunes demoiſelles. 


Mde. vE VILLIE RAS. 


Eſt ce la tout ce que vous defirez? 


Mde. LAM IHE RT. 
Rien, rien de plus, & je fa 
heureuſe, 
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Mde. vE VILLIERS, 


Je ne puis revenir de Ictonne- 


ment on vous me plongez. Tout 


cet entretien me paroit comme un ſpn- 


ge. Quoique vous ne me jugicz 


pas digne de votre confiance, je 


ſens que vous vous emparez de la 
mienne. Je vais faire appeller les 


trois ſeunes demoiſelles. Voudrez— 


vous bien faire en ma preſence une 


premiere epreuve de vos diſpoſitions 


pour l'emploi que vous recherchez? 


di, comme je n'en doute pas, vous 


julifiez l'idèe que j'ai congue, je 


vous remets auſſitot vos eleves. 
Mde. LAMBERT (avec tranſport). 


O ma noble bienfaitrice! je ne 
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puis contentr Pexcts de ma joye. 
Ainſi j'ai votre parole? 

Mde. -vE VILLIERS. 


Oui, ſous la condition que je vou 
ai propolſce. 


Made. LAMBERT. 

Je n'en demande pas davantare, 
Graces au ciel & à vous, j'ai en- 
core mes enfans. 

Mde. pt VILLIERS (awe 

furpriſe). 

Vos enfans, Madame? Quels en- 
fans? 

Made. 6 A NM 7 E R . 


Mes trois filles, les demoiſelles 


Oye, 


0 


Iro 
e 


en- 


Ce 
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beurcuſe & innocente mere, que 
n $poux leur vouloit arracher. 
n abandonné mes biens, j'ai dé- 
viſe mon nam & mon Etat, pour 


* 


rirre aupres de mes enfans. J'ai 


Kraint de me decouvrir à vos yeux, 


rant d'avoir obtenu votre promeſſe. 
ſe fais ce que mon Ccpoux vous a 
eerit de moi; mais je me flatte que 
le parti que je viens d'embraſſer 
rous a déejà convaincue de mon 
innocence. Une bonue mere ne peut 
pas etre une mauvaiſe épouſe. 


Mde. DE VILLIERS (enPembraſſart). 


O tendre & courageuſe femme! 
je n'a1 point de paroles pour vous 
exprimer ma joye & mon admiration. 
Comment pouvoit- il me tomber dans 
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Peſprit de chercher ſous ce trist 
deguiſement Madame de 'Tercy ? 


Mde. LAMBER x. 


Cette mctamorphoſe ne m'a rien 
colite ; & je ſuis reſolue à la ſoute. 
nir conſtamment. Perſonne au mon- 
de, except? vous, ne ſaura qui je 
ſuis. Ne craignez point de vous 
compromettre. Je vous jure par es 
qu'il ya de plus ſacrè, de ne laiſſet 
jamais échapper mon ſecret de m: 
bouche. 


Mde. dE VII LIE IAS. 


Je vous promets la meme dl. 
crètion. Mais vos filles 
Made. LAMBERT. 


Il me ſera certainement cruel de | 
me cacher a leurs yeux & de me 


ne 
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drobcr à ma propre tendreſſe. Mais 
| ne me reſte pas d autre moyen. 


Aidez- moi ſeulement a jouer mon 


perſonnage. Lorſque la mepriſe ſe- 
74 une fois ctablie, elle ſe ſoutien- 
dra d'elle-mème. je n'ai d'inquie- 
tude que de la part de ma fille 
ance, Henriette. 


- Mde. DE VILLIERS. 


Je ne puis attendre plus long- 
tems cette ſcene extraordinaire. Je 
rats les appeller. — 


Elle ſort & rentre auſſitot avec 


its trois petites demoiſe es, qui font . 


une FEVEreNce gracies ſe a Mae. Lam- 
. & la conſiderent avec une atten» 


on melee de ſurpriſe & d'embarras)s 


960 LA TENDRE MERE, 
Mde. vE VILLIII IS. 


Meſdemoiſelles, c'eſt pour vos 
preſenter Mde. Lambert, la gourer. 
nante que je vous ai choiſic. }i 
me flatte que vous en fercz fit 
faites. Je crois pouvoir vous Tepot- 
dre de ſes ſoins & de fon amt. 
Mais auſſi tout le reſpect & Pobal 
ſance que vous rendicz a Madane 
votre mere 


HEN RIETTE (en ſe jet tau: das, 
ſes bras), 
H:! c'eſt notre maman, c'eſt elle 
meme ! 


SOPHIE & CAROLINE, 


Ah, maman, maman! vous voili 
de retour ? 


( Fill: 
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(Elles fautent autour delle, lut 
ron les mains, & Paccablent de 
areſſes. Me. Lambert cherche a 
ur en impaſer par un” maintien froid 
J ferieux)e 


ver. 


Mde, DE VIILIE IS. 


je me doutois que vous y ſeriez 
tompées. Jai d'abord en la meme 
Le que vous. Je nc ſais pourquoi 
e me figurois que c' ëtoit votre ma- 
nan. 


HENRIE TT E. 


Oh, c'cſt bien elle. Mon cour 
e le dit autant que mes yeux. 


SoPpu rk. 
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CAROLIN E. 
Eh bien, ma grande Poupce, 01 
eſt-elle? Donne-la moi que je | 
falle rouler. 


Mde. LAMHE R rv. 

Mes cheres Demoiſelles, je ſuis; 
chce de vous voir dans l' reu | 
ne ſuis pas votre mere. Vou, {iy 
qu'elle eſt fort loin d'ici? 

HENRIETTE, 

Non, non, c'eſt bien vous. No! 
ne nous laiflons pas tromper. Vo! 
wavez pas ſes belles robes; m 
vous avez fa figure, fa taille, & a 
ſa douce voix. 


Mde. LAMBERT. 
Il eſt poſſible que j aye arec 
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toutes ces reſſemblances; & Pen ſuis 


charmce pour vous & pour moi. 
Nous en ſerons meilleures amies. 
N'eit-il pas vrai que vous commen- 
cez dejà a m'aimer un peu? 
SOPHIE. 
h, beaucoup, beaucoup, maman. 


CAROLIN E. 
Et moi done? Si tu ſavois ? 


HEN RIETTE (en pleuraut). 
Que vous avons- nous fait pour 
nous dcfoler ainſi? pour ne vouloir 
plus etre notre mere? Ah, nous 


ſommes bien vos filles toujours. 


Mde. DE VILELIER 9. 
Allons, Madame, il faut ceder à 


Fur fantaiſie, Puis qu'elles s'obſti- 
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100 LA TENDRE MERE, 
nent à vous appeller leur mere ay 
lieu de leur gouvernante, prenez ce 
nom pour leur faire plaiſir. Vou; 
le trouverez plus doux. S'il ne 
tient qu'à cela, je le prendrai moi. 
meme. 
HENRIET Tk. 

Nous ne voulons pas vous facher; 
mais vous ne ſerez jamais comme 
elle notre maman. 


Mde. LAMBERT. 


Eh bien, mes cheres filles, ſi vous 
defirez que je ſois votre mere, je le 
veux auſſi. Jen aurai pour vous 
toute la tendreſſe. Ma chere Hen- 
riette! Ma chere Sophie! Ma chen 
Caroline! (ee les embraſſe avec 


tranſport) . 


cr; 
nme 


70Us 
e le 
OUS 
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HENRTET TE. 
Que nous ſommes heurcuſes de 


| retrouver enfin notre maman! Ah 


nous avons bien penſc à vous, nous 


arons bien pleure, depuis que vous 


nous avez quittces. 


Mde. LAMBERT (bas @ Mae. de 


Villiers). 


Pavois prevu qu' Henriette ſauroit 
me dècouvrir. II faut la mettre de 


notre confidence. Tàchez d' emmener 
| avec vous ſes ſœurs pour un moment. 


| Mde, pEVILLIERS (bas A Mae, 


Lambert). 
Il ſuſfit, Laiſſez-moi faire. 
(4 Sophie & à Caroline). 
Venez, mes petites amies, Je 
G 3 
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veux vous donner des joujoux que 
Mde. Lambert vous a portés. 


(Caroline & Sophie fortent av: 
elle). 


Mde. LAMBERT, HENRIETTE, 


Mde. LAM REBER r. 
Nous ſommes ſeules, ma cher: 
Henriette, je puis me livrer au plaiſi 
de te preſſer contre mon cœur. 


H ENRIEATTI (e e ſettant dn 


fes bras ). 


O ma bonne maman, vous revoila 
donc toute entiere! Ne vous cache: 
plus avec moi, je vous en ſupplie. 


(V0 
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Mde. LAMBERT. 


Soit, je le veux. Mais j'exige une 
choſe à mon tour. 


HENRIETTE. 


Oh! tout, tout ce que vous voudrez. 


Mde. LAMBERT. 


Eh bien, ſi tu m'aimes, Henriette, 


ne dis à perſonne que je ſuis ta mere. 


Appelle moi tout fimplement Mde. 


Lambert. Entens-tu? il eſt pour 
moi de la plus grande importance de 


reſter inconnue. 
HENRIETTE. 


Eh comment voulez- vous que je ne 


vous appelle pas du nom le plus 
tendre, vous que j'aime tant? 


64 
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6 Mde. LAMBE NT. 

1 Crois-tu qu'il en coùte moins 3 
| mon amour de m'interdire le few | 
nom qui puiſſe aujourd'hui me ren 
dre heureuſe? 


| 3 HEN RIET TE. 
| Eh bien, il faut vous obtir. Mai 
toutes les fois qu'il ne ſortira pas de 
ma bouche, puiſſiez-vous me Ven. 
© 7  tendre prononcer dans mon cœur! 
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s i rErrRE D'HENRIETTE DE 


rescy A M. DE TERCY. 
Mow chr Para, \ 
Hait 
7 
5 de 


at tant de choſes à vous ecrire 
zue je ne ſais guere par on je dois 
ommencer ma lettre. Nous ne ſom- 
es plus chez Made. de Villiers, 
ous voilà chez Mde. Lambert, notre 
dere gouvernante, rue Ganterie. 
'ous ne fauriez jamais croĩire com- 
en nous ſommes heureuſes aupres 
e cette excellente femme. Elle eſt 
uſt-douce, auſſi bonne que notre 
man. Elle nous aime comme ſes 
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filles, & nous I'aimons comme not: 
mere. II n'eſt pas beſoin de faire 
venir des maitres pour nous donne: 
des lecons. Elle eſt en ëtat de nous 
montrer tout ce que nous devons ap- 
prendre. On diroit qu'elle fait for 
bonheur de nous inſtruire; & elle 


s'y prend fi bien que nous y trou- 


vons tout notre plaiſir. Sophie & 
Caroline liſent deja paſſablement, 
graces a ſes ſoins. Pour moi, J 
commence avec elle un cours de 
geographie & d'hiſtoire, qui nous oc- 
cupe toute la matinee avec un peu 
de calcul, & des morceaux choilis 
en vers & en proſe que nous appte- 


nons par cœur. L'après-midi pout 


nous de laſſer, nous avons la muſique 
le deſſin & la danſe; & le ſour non 


LA TENDRE MERE. 107 
fiſons de petits ouvrages a l'aiguille 
pour leſquels elle a une adreſſe ſin- 
zuliere. Atin de me perfectionner 
dans mon arithmétique, & me faire 
connoitre en meme tems les petits 
details du menage, elle me donne à 
regler tous les comptes de la maiſon, 
que je lui preſente de trois jours 
en trois jours, ainſi que Vetat de la 
depenſe dont je ſuis chargce. De 
cette maniere, je commence a ſavoir 
le prix de chaque choſe ; & je pour- 
wis fort bien etre votre econome à mon 
retour. Avec tant de choſes a faire 
dans la journce, vous croiriez peut- 
etre que je ſuis fatiguce le fo.r, Point 
du tout, mon papa. je me trouve 
heureuſe d'avoir fi bien rempli mon 
tems; & je me croirois fort a plain» 
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voulu. Je parvins bientôt à L'appa- 


108 LA TENDRE MERE, 


dre, fi Von myenlevoit quelqu'yrs 
de mes occupations, 

Je viens de faire 2 Mde. Lan. 
bert une petite tricheric que je veu 
vous raconter, Elle ctoit allce Iau. 
tre jour avec Caroline voir Mde. & 
Villiers. J'étois reſtce ſeule aupr 
de Sophie. Aſin de l'amuſer, je 
pris le Theatre d' Education, & it 
lus tout haut! Aveugle de Spa, ſe 
pleurois a chaudes larmes. Sophit 
ne pleuroit point, J'en etois ind: 
gnee. Je lapingai pour qu'elle pleu- 
rat auſſi. La pavvre enfant ſe mit 
alors à pleurer plus que je ne Vauros 


ſer par mes careſſes; mais je me 
reprochai enſuite ma viracite, |: 
ſentis qu'elle avoit pu etre diſtri: 
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endant ma lecture, & qu'elle ſeroit 
uchte bien plus vivement lorſqu'elle 
toit en état de lire elle-meme, 
i defſus je format le projet de la 
hire éètudier en cachette dans cette 
umante piece, juſqu'à ce qu'elle 
i ſut lire parfaitement, Mde. Lam- 
ert ne pouvoit hier revenir de fa 


urpriſe, en voyant les progres de 


a. e {Wophic. Nous nous ſommes bien 
phie Fzrdces de lui dire notre ſecret; & 
ind- us nous propoſons de l'attraper 


ncore pour Caroline. Je ſuis bien 
iſe de trouver cette occaſion de la 
oulager de ſes travaux, & de la 
, — 5 
payer des ſoins qu'elle ſe donne pour 
101, 
Voila, mon cher papa, quels ſont 
6 travaux & nos amuſemens. Ajou- 
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tez y des promenades aux en 
rons de la ville, des viſites que nay 
taiſons à de pauvres gens pour k 
ſoulager, quelques travaux dans u 
petit jardin ou nous cultivons de 
fleurs, & vous ſaurez exactement 
toute notre hiſtoire. Nous ne nx 
ſommes jamais ſi bien portzes, | 
mais nous n'avons ete fi heut 
ſes. Il ne nous manque que le ba 
heur de vous voir. Oh, f vous you 
liez faire un petit voyage à Roven! | 
donnerois tout au monde pour qu 
vous puſhez connoitre Mde, Lat 
bert. Je ſuis ſare qu*aucune fem 
ſur la terre ne vous paroitroit pl 
digne de votre amitie, Oh, ven 
venez, mon papa. 
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Vais voici Caroline qui me de- 
mande fi c'eſt a vous que }'ecris. 
File eſt ſi fiere de faire depuis quel- 
des jours de grandes lettres ſur 
ſon cahier, qu'elle veut vous grifon- 
ner quelques lignes. Ce ſera joli- 


Z. 


© enn 
1e nou 
Dur bs 
ans u 
ns dg 
temen 


e dal ment peint, je crois, & d'une belle 
es, M ortographe. Mais n'importe, il faut 
neut k ſatisfaire, & vous donner ce plaiſir. 


e bo Ele vient déjà de s' armer de fa plu- 
us voi de, & ſes petit doigts ſont tous bar- 


en bouille's d'encre. Elle me tiraille 
ur qu par mon tablier pour que je finiſſe 


& que je lui cede la place. Adieu 
done, mon cher papa. Mde. Lam- 
bert vous aſſure de ſes reſpects, 
ven sophie vous aime de tout ſon cœur; 
K moi, j'ai Phonneur d'ctre avec le 


femm 
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reſpect, & toute la tendreſſe que j: 
vous dots, 
Morn PA A, 
Votre tres-obcifſante 
fille, 
HEN RIET TE DE Texxcy, 


wor 1 papa 


je en oft VOHu 2 


0 * / 3 by 
piss anriet von C11 Je "ax 
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ten de tFraver © 1 
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ue je 

e errRkE DE Moz. DE VIL- 

LIERS A M. DE TERCY, 
inte 
Vous n'avez pas oublic fans doute 
Ack. he engagemens que vous avez pris 
enrers moi, f je parvenois a trou- 
rer pour vos filles une gouvernante 
eon nos defirs. Pat rèuſſi dans ce 
o au-delà de mes efperances. 
Vous voilà donc a la merci de mes 

1. 0 . * . 

2" Mcrprices; & il ne tiendroit qua 
„n, lic comme vous etes par votre 
© Whpurole, de vous envoyer faire une 

br 4 promenade au bout de l'univers. 


Mas ne craignez rien. Je n'abu- 
frat point de mon empire. Je veux 
ous montrer autant de pentrofite 


deptembre 1783. H 
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que vous m'avez accorde de con. 
nance. je n'exige de vous qu'un 


choſe. & WwWulement a titre d'amidi. 
C' de vous readre ici le plutit 
qu'il vous ia Ne me 
demandez point quels font les my 
tifs de cet en preſſement; vous ls 
apprendrez à votre arrivee, II u 
ſeulement que vous veniez & tout 
de ſuite, ſi vous ne voulez me dons 


Pe ble 0 


d'intéréèt à votre ſituation. 


Votre bonne amie 

DE 

P. S. Henriette veut que je 1 

ferme ma lettre dans la fienns 

pour ariiver la premicre aupres 6 
vous. 


V 1LLIERS 
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Wl. 
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umi 


EPO NSE DE M. DE TERCY 
1 LA T ET TRE PRE x. 
EDEN TE. 


plutit 
le me 
'S mo. 
2us les 
II faut 
& tout 
e (ons 


$ [ant 


Ma CRERE & DIGNE Amit, 


|: pars, comme vous me Pordon- 
zz, pour me rendre aupres de vous; 
cette lettre ne me devancera que 
quelques heures. J'ai voulu qu'elle 
je precedat, pour me ſauver la con- 
non de vous dire de bouche ce 
welle va vous apprendre. Hélas! 
urai-je meme la force de vous le 
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tracer ? mais il le faut. Ah! jew 
Pai que trop meritce, cette dureh 
miliation. Eh bien! je fuis le ply 
injuſte & le plus cruel des homme 
Jai olc fletrir de mes liches ſoupgo: 
la vertu de Vepouſe la plus reſpet 
ble, d'une femme dont je ſuis indigu 
de rencontrer les regards. C'cit lo 
que je l'outrageois, qu'elle ſauzt 
mon nom de Vignominie, Und 
mes parens ctoit pret à etre chak 
de ſon corps pour une etourden 
de jeuneſſe qu il n'oſoit me revel 
d'après l'emportement de mon d 
ractere. C'eſt elle qui, des fruits 6 
ſon economie, Pa delivre de Toppn 
bre où il alloit m'entrainer at 
ai. Elle a eu le courage de ſuppo 
ter mes indignes traitemens, . plut 
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ue de Pexpoſer à mon indigna- 
jon en me confiant ſa faute. J'ai 
fcouvert le motif de ces entrevues 
cretes qui avotent trouble mon 
pit. Que je maudis ma deteſtable 
louſie! Mais comment ſoutenir fa 
reſence ! Ah! c'eſt a ſes pieds, & 
ins ofer lever les yeux ſur elle, que 
implorerai mon pardon, Je vole 
ers ſes terres. Je vous verrai une 
dure en paſſant, mes filles & vous. 
dieu, je n'oſe ſigner un nom que 
Ju rendu fi coupable. 
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Mon. DE VILLIERS, M. pr 
TERCY, HENRIETTE, 90 
PHIE, CAROLINE, 


HENRIETTE, 


En bien, mon papa, Etes.-vou 
content de nos progres ? 


SOPHIE. 


Ne me trouves-tu pas bien plu 
avancce ? 


M. pE VILLIERS. 
Oui, mes enfans, je ſuis enchant: 
de tout ce que je Vols. 
CAROLINE. 
Et la petite lettre que je t'al Lerite, 
elle ctoit jolie, n'eſt-ce pas? 


*VOUS 


Pius 


hante 


crite, 
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M. or Tracy, 


Charmante comme toi, ma chere 
zroline, Mais votre digne gouver— 
unte, on eſt-elle? que je puiſſe la 
voir & la remercier. 


Mpk. DE VILLIERS. 


Henriette, emmenez vos ſceurs, 
& dites a Made. Lambert de venir 
nous trouver toute ſeule. (Henriette 
ui fait figne du coin de Pail, & 
fort). (a M. de Tercy). J'eſpere que 
ious en ſerez auſh ſatisfait que moi. 
Mais la voict qui s'avance. [Je vous 


laiſe avec elle. (Elle ſort). 


(Mae. Lambert entre d'un pas 
tremblant, M. de Tercy court a ſa 


rencontre). 


H 4 
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M. vt TEenrcy. 


Permettez, Madame, que je. 
Mais que vois je ? quels traits!,,, 


Mde. LAMBERT. 


D'où nait ce trouble, Monſieur ? 
Etes-vous fache de me trouver au- 
pres de vos enfans ? 


M. ova TERCY. 


Ah, rien ne devroit m'*etonner de 
ta part fi Petais digne de te con- 
nuitre . . « Amelie, mon Amehe , ., 


Mpk. LAM BERT. 


Pourquoi me donner ce nom ! 
je ne le porte plus. 


bb nner. 


Oui, c'eſt à tes pieds que je doi 
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implorer la permiſſion de te le ren- 
de. (i tombe a ſes genouæ). 
Mde. LamBERT. 


Que faites-vous, Monſieur ? 


M. DE TER eu, 

Si tu ne veux pas que j'y meu- 
te, un mot, un ſeul mot. Une de 
ces douces paroles qui faiſoient au- 
trefos ma felicite. 

Mde. pe TER C. 


Eh bien, cher epoux, réleve- toi, 
riens dans les bras de ton Amélie. 
Elle t'aime toujours. 


M. vs TIR Rex. 


Oh, c'eſt trop, C'eſt trop. Dis- 
roi ſeulement que tu as ceſſè de me 
balr. 


— — 4 
* 


— 


— — — 


r 


2 


— — — rr 
— 0 . < FRE) 
* =. — 
2 — — — — 4 8 
— — — . . 
* 


- 24S 


zT % 
4 3 


OT ˙ 


—— 
— - 


— - 
— — 4 4 4 
7 Un“ 3 
——— ̃ ͤ —— — — —— cn A” 2 * 4" — a 
—_ Gun. ad 


— — 


LA TENDRE M RE. 


Mde. Dp E TER Cx. 


da 


12 


Ce ſeroit a mot de te demander 
grace, ſi ce ſentiment etoit entrs 
un moment dans mon ame. Ne me 
parle que de mon bonheur, je ne 
ſentirai que le tien. Allons trou- 
ver nos enfans. 
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BILLET DE. M DE TERCY A 
Mo. DE VILLIERS, 


Ma cHERE & DIGNE AMIE, 


] pars penctre de la plus vive 
reconnoifſance pour les ſervices que 
Jai regus de votre amitics» Je vole ! | 
à Paris monter une nouvelle mai- . 
ſon pour mon Amelie. Elle doit if 
renir m'y joindre dans quelques 
jours ſuivie de nos enfans. J'eſpe- 1 
re que vous viendrez avec elle pren- | 
dre votre part du bonheur que 
vous nous avez rendu. | 
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LETTRE DE Muzx. DE TERCY 
A M. DE TERCY. 


Cuts Eprpovr x, 


Av lieu de nos enfans & de moi, 
tu ne recevras ici qu'une lettre plei- 
ne de larmes & de dé ſolation. Le 
lendemain de ton départ, Henriette 
& Sophie ſe plaignirent en fe le- 
vant de friſſons de fievre, & d'une 
peſanteur de tete accablante, I! 
fallut bientot les remettre au lit, 
Vers le ſoir, Caroline éprouva les 
memes ſymptomes, Toutes les tro! 
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font aufourd'hui couvertes de petite 
rerole, d'une eſpece que l'on juge 
tres maligne. II faut que j'oublie 
que je n'ai jamais eu cette maladie 
cruelle. Le jour & la nuit, je ſuis 
afiſe aupres du lit de mes enfans, 
& je tremble a chaque minute 
qu'une ſuffocation ne les etouffe, 
Jai deja reſſenti moi-meme des laſſi- 
tudes & des chaleurs dans tout mon 
corps; mais j'ai appris à me faire 
plus forte que je ne le ſuis. La 
tendreſſe des mes entans ſoutient mon 
courage. Je vois qu'au milieu de 
leurs ſouffrances elles contraignent 
leurs plaintes de peur de m' affliger. 
Dans le delire de la fievre, elles 


ne prononcoient que ton nom & 


le mien avec les expreſſions d'amour 
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les plus touchantes. Ce matin Ca. 
roline demandoit inſtamment à te 
voir. Je lui ai dit que je ne vou- 
lois pount te faire venir, de peur 
qu'elle ne te donnat fon 300. — Oh, 
non, non, maman, n'aye pas peur. 
Je le garderai tout pour moi— Ma 
fille, 1] en prendroit fans que tu per- 
diſſes le tien— Ah, tant pis,- a-t-elle 
repondu en retombant de foibleſle, 
Un moment apres, elle m'a appel- 
Ice: Maman, tu as à ton cou le 
| portrait de mon papa, tu as le tien? 
| 

| 


W — " 
> 0 Þ 
— - 1 
— 


—— — 


— 
— 


w - 

. — — Jo _ . — a 

— — — 2 > * — 4 4 as. * _ = 

- A — 
5 _ WS 
- 1 — 2 0 
— — — — — 2 9 * — — 3 — <—_*— —— 
* * 
* - - © - Ss > . — 
2 


Donne- les moi tous les deux, que je 
4 les careſſe: ils ne prendront pas 
| mon Gobo .. ... Cheres enfans, fi 
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j'allois vous perdre! Si mot-meme 


y | : 
| , F017] peut-etre , . . . Je ne vois autour de 
| | | moi que des ſeparations doulourcu- 
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ſs de mort. Cher èpoux, arme-tol 
de courage. La vie de la terre 
reſt que d'un moment. Henriette 
peur que je ne t'afflige, Elle me 
demande avec des larmes la per- 
nition de t'ecrire pour te conſoler. 
le crains que cet effort ne la fatigue, 
& plus encore de la defoler par un 
refus, Je vais lui porter ma ettre 
pour qu'elle y ajoute quelques mots. 


Mon HER Para, 


Nous ſommes bien malades, mats 
. rien. N'allez pas vous tours 
menter, j pere 


Elle ne peut pas en ecrire d'avan- 
tage. Je ſens auſi mes forces qui 
mabandonnent. Je ſuis dans des 
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tranſes mortelles. J'entens Sophie 
gemir, II faut que j'aille a fon fecoun, 
Adieu, cher epoux, prens quelque 
eſperance, ou de la force dame ay 
beſoin. Surtout ne te fais aucyy 
reproche, & aime toujours 


Ta fidele & tendre 


AM EI. 
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phie 
our, WLETTR E DE Mos. DE VIL- 
lou Wl IIE RS A M. DE TERCY. 

e all 
Ucun 


Mon CHER & MALHEUREUX AMI, 


Ire 
MENT vous apprendre les triſtes 


vuvelles dont il faut cependant que 
ous ſoyez inſtruit? Tachez de preſ- 
entir dans votre coeur ce que ma 
tain tremblante hehe à vous tracer. 
ohne vit encore, & n'a plus rien 


L II. 


 craindre, Mais pour Henriette & 
ophie , . . . Helas! elle ne ſont 
los. Votre epouſe, ainſi que vous 
 Jugez aiſement, a è&tè accablce de 
tte double perte. Les veilles & 
Septembre 178 3. 1 
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la douleur avoient tellement abattu 
ſes forces, que le mal contagieux 
qu'elle a pris de ſes enfans, l 
bientot reduite a la derniere extre. 
mite, Croyez, mon ami, que je vou 
drois racheter ſa vie, au prix & 
la moitié de la mienne. Mais à qua 
ſervent ces vœux ſuperflus ? Je 1 
puis vous cacher plus longtems c 
funeſte ſecret. Dans ce moment 
on ſonne ſes funerailles. Oui, mal. 
heureux époux, Amelie eſt mort, 
elle eſt morte : & lorſque vous rect. 
vrez cette lettre, fon corps ſera ents 
veli ſous la terre. Ne vous fächer 
point contre moi de ne vous aro 
pas informe de fa maladie. El 
n'a pu ſurvivre que de quelques ho- 
res à la mort de ſes filles. Qum 


2 
abatty 
i81eur 
8 L 
extre. 


Omen 
mal 
mort, 
$ rect 
a enſe. 
facher 
; avoir 

Elle 
s hott 


Qua 
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yous vous ſeriez mis ſur les ailes 
ls vents pour la voir encore, vous 
je Vauriez plus reconnue, tant la 
nolence du mal Pavoit defiguree, 


ſe ne Vai pas quittee un moment, 
[ai recu ſes derniers ſoupirs, & 
Jai ferms ſes paupières. C'eſt une 
ſene qui reſtera longtems gravee 
dans ma mèémoire. Il me feroit 
üßeile de vous peindre fa rèſigna- 
ton & ſon courage. Ce n'eſt pas 
ſur elle que portoient ſes regrets, 
des dernieres paroles ont été une 
priere fervente au Ciel pour Caro- 
Ine & pour vous. Quelles conſo- 
ations pourrois-Jje vous adreſſer ſur 
a perte, dont mon cœur n'ait au- 
tant de beſoin que le votre ? C'eſt 
elle ſeule qui peut adoucir votre 
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douleyr. Lifez ces lignes dont elle 
a trace elle-meme la premiere parte, 
& dont elle m'a diété l'autre d'une 
voix defaillante, Je joins ma you 
à la fienne, de toute la force de J. 
mitie, pour vous rappeller dar's votre 
deſeſpoir que vous avez encore une 
fille a qui vous ctes plus que jamai 
redevable des ſoins & de la tendrefs 
d'un pere. Conſervez-vous pour 
elle. Je vous Penverrai autor 
qu'elle ſera parfaitement rctablic, 
Ses careſſes aĩimables ſoulageront bien. 
tot votre cœur; & ſon (education 
pourra vous diſtraire d'un ſouvenit 
douloureux. Adieu. Je regrette de 
n'avoir plus a vous offrir qu'un triße 
ſentiment de condoKance. 

Vatre bonne amie, 


DE VILLIER% 
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LETTRE DE Mpk. DE TERCY 
A M. DE TERCY zacluſe dans 
la precedente, 


CHER ETO U x; 


| ſens que je me meurs. Je vais 
bien. nes enfans qui me tendent les 
% pour les ſuivre, & nous repo- 
ons dans le meme tombeau. Tes 
ars m'appartenoient; je les donne 
ma fille. Caroline te reſte pour 
e remplacer pres de toi. Reunis 
ue ta tendreſſe ſur elle. Sois 
0 ſoutien, & qu'elle ſoit ta conſo- 
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lation. La vie eſt courte, Ton 
deux bientot vous viendrez nov 
rejoindre & ce ſera pour toujours 
Ne penſe pas tant à ma perte qu'ai 
lieux de delices ou je t'attens. C 
que j'etois pour toi dans cette yi, 
ze le ſerai encore dans une autre 
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On croit faire plaiſir au 
)Jours Caf 

quiau lefteur de rapporter ici dans 
3. (ol toute ſu ſimplicitè, l'anecdote 


tte wire ſſunte qui a fourni le ſus 
jet des drames des deux mois 
derners, telle qu'on la trouvee 
dans les papiers publics, ot 
elle fut imprimee dans le tems. 

Il eft bon de prevenir que 
le nom de Bellecombe dont on 
a fait uſage, eſt un nom ſup- 
piſes 
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U enfant de tres-bonne_ 
naiſſance, place a VEcole 
Militaire, ſe contentoit, de- 
puis plufieurs jours, de la 
ſoupe avec du pain ſec & 
de l'eau. Le Gouverneur 
averti de cette fingularite, 
Pen reprit, attribuant cela 
a quelque exces de devo- 
tion mal entendue. Le jeu- 
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ne enfant continuoit tou- 
ours, fans dcecouvrir fon 
ſecret. M. Paulmy d'Ar- 
genſon, alors Miniſtre de la 


guerre, inſtruit par le Gou- 


rerneur de cette perſéve— 
ance, fit venir le jeune 
Kleve; & apres lui avoir 
doucement repreſente com- 
ben i! eroit neceſſaire d'e- 
mer toute ſingularice, & 
e le conformer a Vuſage de 
Ecole, voyant qu'il ne s'ex- 
quoit point ſur les motifs 
& {a conduite, fut contraint 
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de le menacer, s'il ne ſe re. 
formoit, de le rendre a fa fa- 
mille, Helas ! Monſieur, dit 
alors l'enfant, vous voulez 
ſavoir la raiſon que Pai d'agir 
comme je fais; la voici. Dans 
la maiſon de mon pere, je 
mangeois du pain noir en pe. 
tite quantité; nous navions 
ſouvent que de l'eau a y ajou- 
ter, Ici je mange de bonne 
ſoupe; le pain eſt bon, blanc 
& a diſcretion, Je trouve que 
je fais trop grande chere. 
Je ne puis me réſoudre 4, 
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manger davantage, me ſou— 
venant de Vetat de mon pere 
& de ma mere. L 
M. Paulmy d'Argenſon 
& le Gouverneur ne pou- 
voient retenir leurs larmes, 
en voyant la ſenfibilite & la 
fermete de cet enfant. Mon- 
ſieur, reprit M. d' Argenſon, 
i Monfieur votre pere a 
ſervi, na- t- il pas de penſion ? 
Non, repondit Venfant. Pen- 
dant,un an il en a ſollicité 
une: le defaut d'argent a 
contraint d'y renoncer ; & 
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il a micux aime languir, 
que de faire des dettes a Ver- 
ſailles. Eh bien, dit le Miniſ- 
tre, ſi le fait eſt auſſi prouve, 
qu'il paro!t vrai dans votre 
bouche, je vous promets de 
lui obtenir cinq cens livres 
de penſion. Puiſque vos pa- 
rens font ſi peu a leur aiſe, 
vraiſemblablement ils ne 
vous ont pas bien fourni le 
gouſſet. Recevez pour vos 
menus plaiſirs ces trois louis 
que je vous préſente de Ja 


part du Roi. Quant a Mon- 


LE BON TF ILS. 141 


ſeur votre pere, je lui enver- 
i d'avance les ſix mois de 
| penſion que je ſuis aflure 
de lui obtenir. Monfieur, 
reprit Venfant, comment 
pourrez-vous lui envoyer 
cet argent? Ne vous en 
nquicteZ pas, repondit M. 
Paulmy d'Argenſon. Nous 
entrouverons le moyen. Ah, 
Monſieur, repartit prompte- 
ment Penfant, puiſque vous 
avez cette facilite, remettez 
lui auſſi les trois louis que 
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vous venez de me donner. 
Ici Jai de tout en abondan- 
ce; cet argent me devien- 
droit inutile, & il fera grand 
bien à mon pere pour ſes 
autres enfans. 
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